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La Fondation Gandur, un partenaire 
de choix… et plus si affinités

La ville girondine a signé un accord triennal de coopération entre les musées municipaux et Jean­Claude Gandur, 
magnat du pétrole à la tête d’une des plus prestigieuses collections d’art au monde

D ans la culture comme
ailleurs, un partenariat
privé­public, cela n’a
rien d’original. En revan­
che, un accord signé
entre une ville et une

collection particulière, voilà qui est plus 
rare, voire inédit. Bordeaux innove donc
en prenant langue avec Jean­Claude
Gandur, acteur majeur de la scène artis­
tique internationale. Né à Grasse (Alpes­
Maritimes), élevé à Alexandrie, en
Egypte, installé en Suisse depuis 1961, ce
tycoon du pétrole est à la tête d’une
collection magistrale de près de
3 400 œuvres. Des trésors rassemblés 
depuis 2010 sous l’égide de la Fondation 
Gandur pour l’art, à Genève. Archéolo­
gie, ethnologie, beaux­arts et arts déco­
ratifs, aucun domaine ne lui échappe.

Mais pas question que ses bronzes
égyptiens, sculptures baroques, mas­
ques papous et autres coyotes à plume
restent enfermés dans des réserves ! Le 
milliardaire prête aisément, notam­
ment en France. L’an passé, il a fait voya­
ger 60 de ses tableaux. Ont bénéficié de
ses faveurs le Musée Fabre de Montpel­
lier, le MuCEM de Marseille, le Palais des
beaux­arts de Lille, et, ce printemps, le 
Musée des beaux­arts de Dijon, rouvert 
après travaux. Un partenariat le lie éga­
lement à l’institution madrilène Reina
Sofia, ainsi qu’avec les musées de
Genève, ville à laquelle il a un jour rêvé
d’offrir un bâtiment signé Jean Nouvel, 
avant que les Suisses ne boudent son
projet par votation.

« Esthète sûrement »
Mais avec Bordeaux, Gandur passe à la

vitesse supérieure. L’an passé, il a signé 
avec le maire, Alain Juppé, un accord
triennal de coopération entre les musées
municipaux et sa fondation. Cette der­
nière est ainsi le prêteur majeur de l’ex­
position d’été du CAPC consacrée à la fi­
guration narrative, école de peinture des 
années 1970 pour laquelle l’éclectique
amateur s’est pris d’une passion récente, 
et dont il a raflé tous les chefs­d’œuvre
disponibles sur le marché. D’autres piè­
ces de la collection sont aussi exposées à 
la Cité du vin, qui célèbre Bacchus.

Enfin, l’an prochain, le Musée d’Aqui­
taine sollicitera beaucoup la collection
genevoise, parmi d’autres, pour monter
son exposition consacrée aux « Images 
du pouvoir ». Jean­Claude Gandur ob­
serve bien sûr de près le montage de ces
programmes : « Mais les conservateurs 
sont sur le pont, je ne me suis pas beau­
coup investi dans l’organisation. Je suis
mécène peut­être, esthète sûrement, mais 
conservateur, vraiment, non. »

N’allez pas pour autant lui parler de
« partenariat » : « Attention, il ne s’agit 
pas encore de cela. Nous réalisons sim­

plement des expositions ensemble pour 
comprendre si nous sommes complé­
mentaires », se plaît à préciser l’habile
négociateur. Une façon, pour les deux
associés, de tâter le terrain. « Il n’est pas
question que nous livrions nos musées 
clés en main à un privé, c’est vraiment un
dialogue, assure de son côté Claire
Andries, directrice des affaires culturel­
les de la ville. Il est essentiel d’avancer
doucement, d’apprendre à se connaître 
sur de vrais projets. »

Quant à Jean­Claude Gandur, à 70 ans, il
ne s’en cache pas : « Je dois penser à l’ave­
nir de mes collections, c’est une vraie pré­
occupation, nous confie­t­il. J’ai donc 
examiné un certain nombre de villes en 
France qui pourraient accueillir un jour 

ma fondation. » Montpellier l’a approché 
il y a quelques années, et puis « Rouen, 
Lyon et Nice, qui a ses avantages »… L’île 
Seguin (Hauts­de­Seine), comme cela a
parfois été suggéré ? « Il n’a jamais été 
question que je mette mes collections là­
bas, je participe simplement au projet
comme cofinancier. »

Trois ans pour séduire
Bordeaux ? Il y est arrivé par le hasard

de rencontres. « J’ai été extrêmement
bien accueilli, avec beaucoup d’écoute, et 
les troupes travaillent aujourd’hui d’arra­
che­pied pour faire de cette saison un suc­
cès. » En attendant d’arrêter sa décision,
le très convoité collectionneur a identi­
fié une liste de conditions sine qua non

pour sa cité idéale : « Ce doit être un 
grand bassin humain, avec des mouve­
ments estivaux de tourisme qui renouvel­
lent les visiteurs ; une ville qui a un vérita­
ble attrait du point de vue historique, et 
une offre muséale, disons… ni trop ni trop
peu. Nous ne voulons pas être le petit mu­
sée à l’ombre des grands. » Gandur et Bor­
deaux se sont donc donné trois ans pour
se séduire, et plus si affinités.

La cité girondine coche­t­elle toutes les
cases ? « En tout cas, cette ville rayonne,
son cœur est magnifiquement mis en va­
leur, comme ses quais, concède­t­il. Il y a
vingt ans, elle n’avait aucun attrait, 
aujourd’hui on en parle partout. » Outre
ses musées, qui couvrent tous les hori­
zons, elle dispose de terrains vierges sur

sa rive nord, en pleine réhabilitation, 
« une dynamique extraordinaire ». Car il
s’agit bien sûr de construire, « avec de
jeunes architectes, surtout pas des stars »,
et de faire paysage : « Je veux un lieu où il
fait bon pique­niquer, écouter de la musi­
que, pas un musée urbain. »

On comprend que les candidatures se
bousculent au portillon. « Aujourd’hui,
la réputation de notre fondation n’est
plus à faire, tous nos partenaires poten­
tiels sont rassurés quant à l’inaliénabilité
de nos objets : cela rassure énormément
les conservateurs de savoir que l’on n’uti­
lise pas leurs cimaises pour faire le lende­
main commerce des œuvres exposées. Il 
n’est pas question pour moi de privatiser
un musée public ! »

Une dernière condition ? Il choisira
une ville qui a à cœur de « faire entrer la
culture dans le tissu social. Je suis un
homme d’action, je ne me contenterai

pas d’accrocher des tableaux sur des 
cimaises, je veux créer un nouveau 
modèle de musée, précise­t­il. La média­
tion est essentielle, pour faire compren­
dre à tous, et notamment aux enfants,
que le musée n’est pas un lieu de l’élite
mais du plaisir. Les habitants doivent se
reconnaître dans leur musée, comme
c’est le cas au Reina Sofia ».

Tout ce qu’il désire, c’est que l’imagina­
tion soit au pouvoir. Bienvenue, donc, 
aux artistes vivants. « Je ne suis pas en­
core arrivé jusque­là dans ma collection, 
même si j’ai progressé en partant de l’ar­
chéologie pour arriver aujourd’hui aux
années 1970, confie Jean­Claude Gandur.
Je ne veux pas participer à la folie du mar­
ché qui s’est emparé du contemporain,
mais je sais en revanche que tout musée
doit être pionnier, et montrer l’avenir
autant que le passé. Exposer Monet ? Peu 
de chance de se tromper ! Mais tout ris­
quer sur un jeune artiste, voilà qui est
bien plus intéressant. » 
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« Je dois penser 
à l’avenir de mes 

collections (…). J’ai 
examiné un certain 
nombre de villes en 

France qui pourraient 
accueillir un jour 

ma fondation »
jean­claude gandur

Gérard Fromanger, « Paramount cinéma », série « Boulevard des Italiens », 1971.
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Massimo Furlan, Bordeaux par la marge
Avec « Travelling », le roi de la performance insolite a entraîné les Bordelais dans une errance fluviale ébouriffante

U n Bateau­Mouche qui tourne
au train fantôme ? C’est avec
l’étonnant projet de Massimo
Furlan que s’est ouverte la

saison « Liberté ! », les 13, 14 et 15 juin.
Déplacer, se déplacer… L’artiste suisse,
roi de la performance décalée, n’a que
ce mot à la bouche. Alors, s’il investit les
navettes qui naviguent sur la Garonne,
ce n’est pas pour jouer au touriste.

Direction le port industriel. « Il a un
côté majestueux, avec ses navires et ses 
grues, mais en contraste très fort avec la
ville bourgeoise. C’est une façon de ra­
conter une autre histoire de Bordeaux, 
l’une nourrissant l’autre », résume ce
metteur en scène de l’insolite, 53 ans,
qui a grandi près d’un chantier naval de 
la côte italienne.

Souvenir d’enfance : ces voyages en
train de nuit. « J’ouvrais grands les yeux

sur les paysages industriels du nord de
l’Italie, toutes ces lumières qui me fasci­
naient, ces gares désertes où j’imaginais
des apparitions. » Comme pour donner
vie à ces visions, il a donc imaginé un
lent parcours en bateau qui, au fil du

fleuve, ménage sur le rivage des saynè­
tes hallucinatoires. « Des performeurs,
des acrobates, qui surgissent sans préve­
nir dans le paysage, en rase campagne. »

Furlan a déjà mis en scène de telles

errances, la première fois dans un train,
mais aussi dans un car, qui propulsait 
ses passagers au cœur de la zone indus­
trielle d’Athènes. « Il s’agit de proposer 
aux habitants un autre rapport au pay­
sage qu’ils croient connaître, en le trans­
formant en fiction, en théâtre. » A Bor­
deaux, il a choisi le fleuve « car il lie la
ville à l’océan et il a été longtemps oublié.
C’est aussi une façon, sans aborder du
tout la question de front, d’inviter la ville
à s’interroger sur son histoire, toutes ces
marchandises humaines et non humai­
nes qui y ont transité et fait naître cette
richesse qui abonde dans les rues ».

Se déplacer, donc, jusques aux mar­
ges… Ce même désir l’a mené à Claveau,
une cité­jardin tout au nord de la mé­
tropole, dans le quartier Bacalan. « Elle
n’est pas même sur la carte officielle, et
beaucoup de Bordelais n’ont jamais osé

aller jusque­là, mais il y a cependant une
forte poussée immobilière qui risque de
déstabiliser le quartier », analyse­t­il.

C’est à l’invitation des Nouveaux
Commanditaires – un programme sou­
tenu par la Fondation de France qui
conçoit des projets artistiques à l’initia­
tive de la société civile – qu’il débarque
dans cette « zone » des temps moder­
nes, « où les gens sont heureux d’habiter
malgré la misère ».

Le « tuyau de Claveau »
Invité par des citoyens du quartier

Claveau, dans un des pavillons d’après­
guerre qui caractérisent son urba­
nisme, il réalise que « ça ne sent vrai­
ment pas bon ! Pour être clair, ça sent la
merde. Il y a dans la cité un énorme pro­
blème de canalisations : tout ce qui fait
le lien est cassé ».

Furlan n’est pas là pour jouer au plom­
bier, et les investissements sont estimés
trop coûteux pour être réalisés. Alors
que faire ? « Quand plus rien ne semble 
possible, on espère un miracle, quelque
chose de magique, qu’il faut invoquer. 
Nous avons donc imaginé, avec les habi­
tants, organiser une “procession du 
tuyau”, une fois par an. Pour réunir les
gens et invoquer les puissances impuis­
santes. » Il fallait un symbole à ce com­
bat : ainsi est née l’idée du « tuyau de 
Claveau », un dessert qui va être ima­
giné avec un chef pâtissier. « La rumeur
de son existence court déjà, bientôt il 
pourra être produit et diffusé. » Le pre­
mier « bal du tuyau » a eu lieu au prin­
temps, c’est désormais aux résidents de
prendre le relais. Pour, qui sait, détrôner
les fameux cannelés de Bordeaux ? 

e. le.

Déplacer, 
se déplacer… 

L’artiste n’a que 
ce mot à la bouche


